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Genre
Drame historique et 

film de procès

Adapté pour 
les niveaux
À partir de la 2de

Disciplines 
concernées

Histoire · Géographie 
· Français · Anglais 

E n espagnol, « La Amistad » signifie – 
atroce ironie ! – « L’amitié ». Mais le 

vaisseau qui porte ce doux patronyme 
loge en ses flancs une cargaison d’esclaves  
rebelles bientôt placés par le hasard sous  
tutelle américaine. Avec Amistad, Steven 
Spielberg s’empare d’un évènement qui a 
enflammé l’imagination de millions d’in-
dividus au tournant des années 1840. À 
l’époque, les États-Unis s’interrogent sur  
le devenir commun du Nord et du Sud sur 
fond d’échanges toujours plus virulents  
sur l’esclavage. Alors que le pays enregistre 
depuis 1803 et l’achat de la Louisiane à la 
France une prodigieuse extension de son 
territoire vers l’Ouest, les enjeux liés au  
devenir de ces terres à défricher ou à la  
révolution des techniques et des transports 
s’expriment sur fond d’antagonismes  
croissants et de choix de société. Aboli-
tionnistes et esclavagistes s’affrontent sans 
ménagement et les Africains de l’Amistad 

vont, par leur présence et leur lutte pour  
la liberté, agréger contre eux de puissants  
opposants. Dès les années 1980, Steven  
Spielberg a fait de l’Histoire un champ 
d’examen fertile des traumatismes qui ont 
façonnés le XIXe et le XXe siècles. Amis-
tad, l’un des sommets de cette inspiration  
récurrente, ambitionne de faire la synthèse  
des enjeux d’une jeune démocratie amé-
ricaine profondément divisée, mais aussi 
de les inscrire dans une vaste fresque qui 
va des côtes de Sierra Leone aux salles 
d’audiences de la Cour suprême, via le 
Passage du milieu 1, Cuba et les prisons  
du Connecticut – quelque part entre odys-
sée aux résonances planétaires et film de  
procès. Une « leçon d’histoire » percutante 
que les élèves ne sont pas près d’oublier.  ¶ 

1  Le Passage du milieu est le voyage transatlantique d’est 
en ouest subi par les esclaves prélevés en Afrique et destinés 
à être exploités aux Amériques.

Un film de Steven Spielberg 
États-Unis · 1997 · 2h34 
 
1839. À bord de la goélette  
La Amistad, 53 Noirs 
capturés et vendus comme 
esclaves se libèrent dans 
le sang de leurs geôliers 
espagnols. Mais le bateau est 
arraisonné au large des côtes 
américaines et les malheureux 
emprisonnés dans l’attente 
d’un procès. Faut-il les 
remettre aux autorités 
espagnoles ? Les libérer ? 

Scénario David Franzoni Image 
Janusz Kaminski Montage Michael 
Kahn — Avec Djimon Hounsou 
(Cinqué), Matthew McConaughey 
(Roger S. Baldwin), Anthony 
Hopkins (John Quincy Adams), 
Morgan Freeman (Theodore 
Joadson), Pete Postlethwaite 
(Holabird), Stellan Skarsgård 
(Lewis Tappan)… 

Amistad
Avec Amistad, Steven Spielberg met en scène l’une des révoltes  
d’esclaves les plus emblématiques du XIXe siècle – révolte finalement 
couronnée de succès, contre toute attente. Une œuvre puissante 
qui raconte à sa manière la tragédie de la traite atlantique. 
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Amistad · contexte historique

Les révoltés de l’Amistad
Le 27 août 1839, un navire hydrographique de la marine  
américaine, le Washington, arraisonne au large de Long  
Island une goélette en piteux état. À bord, une quarantaine  
de Noirs (40 hommes et 4 enfants) et trois Espagnols. Deux 
d’entre eux, José Ruiz et Pedro Montes, se prétendent les  
propriétaires légitimes de cette cargaison humaine. Les Noirs 
sont emprisonnés d’office à New London, puis New Haven, 
dans le Connecticut, dans l’attente d’un procès qui fixe leur  
sort. Évènement insignifiant en apparence, pourtant lourd 
de conséquences : l’affaire de l’Amistad est lancée !
D’où viennent ces hommes et ces enfants ? Ruiz et Montes 
clament qu’ils sont « sujets du royaume d’Espagne » et ne  
relèvent pas de la législation anti-esclavagiste. En Angleterre, 
en effet, l’abolition de la traite date de 1807 (1808 aux États-
Unis. Cf. Ciné-dossier sur Les Routes de l’esclavage) et le 
pays a conclu des traités avec l’Espagne et le Portugal afin que 
ces nations y mettent fin à leur tour  1. 
Mais les passagers de l’Amistad sont bel et bien Africains 
et viennent de Sierra Leone. Ils ont été raflés sur les routes 
ou condamnés pour dettes, puis vendus à des marchands  
espagnols qui les ont parqués durant des semaines dans la  
sinistre forteresse de Lomboko, avant leur embarquement à 
bord du vaisseau portugais Teçora. Direction Cuba, où après 
une terrible traversée, les rescapés sont enfermés dans  
l’attente d’une « destination de travail ». Vendus au marché  
aux esclaves, ils embarquent le 29 juin 1839 à bord de  
l’Amistad pour se rendre à Santa María del Puerto del 
Príncipe et ses champs de canne à sucre. C’est durant cette  
traversée, brève en principe, que les Africains reprennent 
le contrôle de leur destin, se libèrent de leurs fers et mas- 
sacrent plusieurs hommes d’équipage, dont le cruel 
capitaine Ferrer. Laissant la vie sauve à Ruiz et Montes, 
qui parviennent à les abuser sur le cap véritable maintenu 
par l’Amistad, les malheureux dérivent vers le Nord-Ouest  
et les côtes américaines durant huit longues semaines.

Aux États-Unis, l’écho rencontré par cet incident est extra- 
ordinaire. Les journaux à un sou tels que le New York Sun,  
des écrivains, des dramaturges 2, des artistes (dessinateurs,  
portraitistes, sculpteurs) se passionnent pour les hommes de 
l’Amistad. Les prisons du Connecticut où ils séjournent reçoi- 
vent de multiples visiteurs, inconnus ou illustres – John  
Quincy Adams, leur futur avocat, sera de ceux-là. Et les  
abolitionnistes, dont le nombre et l’influence vont croissants 
en Nouvelle-Angleterre et dont certains prônent un activisme 
radical, voient là un cas d’école, un combat qu’ils relayent à  
travers leur presse, qui a gagné en notoriété depuis la création  
de The Liberator de William Lloyd Garrison en 1831. 
Le premier avocat des hommes de l’Amistad, Roger S.  
Baldwin, loin de voir en eux les « meurtriers » dénoncés 
par le camp esclavagiste, comprend très vite qu’ils viennent 
d’Afrique. D’abord incapable de communiquer avec eux  
(issus de plusieurs groupes ethniques, ils parlent notamment  
le dialecte mendé), Baldwin et le linguiste Josiah Gibbs  
dénichent deux traducteurs, les marins James Pratt et 
James Covey, venus de Sierra Leone et anciens esclaves 
eux-mêmes. Malgré l’évidence des preuves accumulées aux 

audiences de janvier 1840, le président Martin Van Buren, 
relayant la requête de la couronne d’Espagne, fait appel des 
jugements devant la Cour suprême. Qui se prononce en  
mars 1841 en faveur des Africains et de leur droit, à par-
tir du moment où leur captivité initiale et leur transfert à 
Cuba sont clairement illégaux, à recouvrer la liberté. Mais 
contrairement à ce qu’affirme le film de Steven Spielberg, la 
Cour refuse d’avancer la somme (conséquente) nécessaire au  
rapatriement des trente-cinq Noirs survivants en Sierra Leone. 
Ce sont des fonds levés par le mouvement abolitionniste 
ainsi que la recette d’une « tournée » des Africains à partir 
de mai 1841 (signe de leur popularité) qui permettront leur  
retour au pays en février 1842, plus de trois ans après leur 
départ.

1  Comme le rappelle Marcus Rediker, « La marine anglaise patrouillait le 
long de toutes les côtes d’Afrique de l’Ouest afin d’intercepter les navires 
négriers illégaux : l’Angleterre leur menait une véritable guerre maritime. » 
De nombreux navires sont ainsi interceptés par les Anglais, et bien au-delà des 
côtes africaines.

2  Six jours après l’accostage de la goélette à New London, une pièce jouée dans 
le Bowery, à New York, raconte le périple du bateau et de ses passagers.

Portrait de Cinqué, le chef des Africains de l’Amistad, par le peintre 
Nathaniel Jocelyn (New Haven Colony Historical Society, 1840).



Steven Spielberg n’a jamais été perçu 
comme un cinéaste « politique », même 
lorsqu’il réalise le récent Pentagon 
Papers (2017). Pour les non familiers 
du parcours et des années de forma-
tion de Spielberg, son adaptation du 
livre d’Alice Walker La Couleur pour- 
pre (1985) 1 a d’ailleurs été, en son  
temps, un sujet d’étonnement et de  
scepticisme. Les proches et les collabo- 
rateurs de Spielberg, eux, n’ont pas été 
surpris. Mike Augustine, un ami du lycée 
de Saratoga à l’époque où Spielberg se  
passionnait pour le journalisme, se  
souvient de leur attachement commun 
au Mouvement pour les droits civiques. 
En fait, conclut-il, « on voulait être  
Noirs ». Et « la question noire » est, sans 
surprise, au cœur de trois films impor-
tants du cinéaste.

Amistad (1997) I Le Passage du  

milieu, printemps 1839 
Dans un long flash-back central, 
Spielberg entreprend, via le témoi- 
gnage de Cinqué, de résumer l’expé- 
rience de la traite atlantique et du 
Passage du milieu. Cette disposition 
synthétique ne surprend pas chez 
Spielberg et prend à l’image la forme 
d’une négation de l’être humain par 
la brutalisation des corps, à l’instar 
de certaines scènes de La Liste de 
Schindler. Corps enchaînés et menés 
comme un troupeau ; corps entassés 
dans la cale du Teçora au point de for- 
mer une masse indistincte, vulnérable à  
tous les outrages ; corps violentés 
par le fouet ; lestés de chaînes et jetés 
vivants à la mer, lorsque la nourriture 
à bord vient à manquer ; corps enduits 
d’embrocation au marché aux esclaves 

de La Havane. Et finalement, alors 
que les malheureux se libèrent dans la 
violence de leurs geôliers, célébration  
du corps victorieux de Cinqué plon- 
geant son sabre dans la poitrine du 
capitaine Ferrer [image 1]. La violence 
a changé de camp, d’autant que le récit 
de Cinqué débute dans la cellule de la 
prison, dans une forme d’intimité, et se 
clôt dans l’arène de la salle d’audience.

Lincoln (2012) I La bataille pour le 

13e Amendement, janvier 1865

Au soir du vote qui adopte le 13e 
amendement de la Constitution, le 
Représentant Thaddeus Stevens rentre 
chez lui et tend à sa femme le compte 
rendu de séance validant l’abolition 
de l’esclavage [image 2]. La femme 
de Stevens est noire et ce couple  
« scandaleux » au regard des usages 
de l’époque est montré le plus banale- 
ment du monde, au lit, communiant 
dans une tendresse pudique et fervente 
après des années de luttes et d’espoirs. 
Après Lawrence d’Arabie (D. Lean, 
1962), Le Guépard (L. Visconti, 1963), 
Barry Lyndon (S. Kubrick, 1975), La 
Porte du Paradis (M. Cimino, 1980) 
ou Reds (W. Beatty, 1981), Lincoln vise 
l’immersion totale dans un processus 
historique, par une image dense et 
texturée qui convoque à la fois l’effet 
de tableau, le portrait intime, l’urgence 
du moment et la sensation plus vaste 
des rouages de l’Histoire jouant inexo-
rablement les uns sur les autres. 
Spielberg enchaîne les épiphanies 
visuelles, à l’image du rêve qui voit 
Lincoln à bord d’un bateau lancé à 
toute vitesse dans un environnement 
abstrait et comme estompé. Comme 

l’interprète sa femme, « le vaisseau sur 
lequel tu navigues, c’est l’amendement 
pour abolir l’esclavage ». 

La Couleur pourpre (1985) I Les 

fermiers noirs d’après la Recons-

truction, 1909-1936

La première heure du film suscite 
l’accablement devant les épreuves qui 
s’abattent sur Celie, jeune fille noire 
violée et deux fois mise enceinte par  
son propre père [image 3], dépossédée 
de ses enfants puis mariée à un homme 
brutal qui la sépare de sa sœur adorée, 
Nettie. 
C’est l’incertitude, la pauvreté et la  
misère qui attendaient les Noirs du  
Sud après la guerre civile. Rien qu’en 
Géorgie, sur 250 000 fermiers noirs 
estimés, seuls 10 000 possédaient leur 
propre exploitation. Mais au moins  
autant que la misère endémique et  
impitoyablement programmée par les 
Blancs, ou la négation de leurs droits 
élémentaires, La Couleur pourpre 
pointe ce qui a été très souvent passé 
sous silence : l’indicible souffrance des 
femmes. Qui puisent dans leur énergie 
propre, dans la ferveur religieuse et dans 
une culture qui passe par la musique 
sous toutes ses formes et le blues en  
particulier, l’émergence d’une auto- 
nomie qui s’incarne dans les trois prin-
cipales figures féminines du film. 

1  Le livre paraît en 1982 et remporte le Prix 
Pulitzer et le National Book Award. Née en 1944, 
poétesse, romancière et essayiste, fille de métayers 
pauvres de Géorgie, cadette d’une fratrie de huit 
enfants, Alice Walker était on ne peut mieux  
renseignée sur le Deep South rural d’après la 
Reconstruction.
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Amistad, Lincoln, La Couleur pourpre : trois 
moments de la condition des Noirs

1 3

2
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Hollywood a produit relativement peu 
d’œuvres sur l’esclavage. Presque toutes 
se sont avérées emblématiques et ont 
suscité un immense écho. Il s’agira 
ici de pointer les codes et systèmes de 
représentation de l’esclavage – et de voir 
comment, au fil des mutations sociétales 
ou formelles, ils ont pu évoluer.
Naissance d’une nation (version Grif-
fith, 1915) et Autant en emporte le 
vent (Victor Fleming, 1939), des films 
sur l’esclavage ? La question se pose, 
car les esclaves y sont très peu présents. 
Chez Griffith, ils le sont d’autant moins 
qu’une bonne part d’entre eux est jouée 
par des Blancs grimés en Noirs. Dans 
les deux cas, les films sont tournés du 
point de vue du Sud, dans l’exaltation et 
la mélancolie d’un mode de vie dispa-
ru. En conséquence, peu de population 
servile à l’écran, des Noirs systématique-
ment bien traités, heureux de leur sort et 
compatissants à l’effondrement du Sud. 
Au passage, le film de Selznick (produc-
teur et véritable maître d’œuvre de ce 
film hors normes) impose pour long-
temps l’imagerie de la grande plantation 
sudiste et de son modèle de société 1 ». 

L’illusion du « bon maître »

Dans une certaine mesure, car le film 
est d’une féconde ambiguïté, L’Esclave 
libre (Raoul Walsh, 1957) questionne 
le stéréotype du « bon maître », même 
s’il s’ouvre sur la fuite non sanction-
née de deux esclaves. Starrwood y est à 
nouveau une plantation « modèle ». À 
travers le personnage d’Hamish Bond 
(Clark Gable, dans le sillage du Rhett 
Butler d’Autant en emporte le vent), 

négrier repenti qui a sauvé puis élevé 
un enfant noir (Rau-Ru) ramené aux 
États-Unis et appelé à lui succéder, le 
film adhère à la thèse mélancolique 
d’un Sud en voie d’extinction : l’arrivée 
à la plantation de Pointe du loup em-
brasse même les canons du musical et  
du récent Show Boat de George Sidney 
(1951). Mais la relation de Hamish 
et Rau-Ru flotte entre bienveillance,  
paternalisme et haine viscérale. Pour 
Rau-Ru, « la bonté est pire ». Cette  
« bonté » n’est en rien une alternative 
à la privation de liberté et à la brutali-
sation massive des Noirs, elle est partie 
intégrante du système. 

Unchained

C’est d’ailleurs l’un des angles saillants 
de Mandingo (R. Fleischer, 1975). Orien-
té par son producteur vers le sensation- 
nalisme le plus débridé (combats à 
mort de lutteurs d’origine mandingue, 
tortures, prédation sexuelle et attirance 
« scandaleuse » de la lady du Sud pour le 
musculeux esclave noir), multipliant les 
séquences d’humiliation et de cruauté 
sadique, Mandingo est transgressif à 
tous points de vue. Tous les films qui 
suivront ont une dette énorme envers 
celui de Fleischer : Django Unchained 
(Quentin Tarantino, 2013), qui en est 
parfois une relecture revendiquée, et 
même 12 Years a Slave (Steve Mc-
Queen, 2012), couvert de récompenses 
et qui s’impose comme une réponse  
« respectable » à ce modèle culte  et  
dérangeant. Tarantino sur un mode  
rageur, distancié et opératique, Mc 
Queen de façon très documentée et  

plus incarnée, enfoncent le clou d’une  
logique qui aura mis près d’un siècle 
à s’imposer : de périphérique, l’esclavage  
et ses horreurs sont désormais devenus  
le vrai sujet des films sur le XIXe de l’Ante- 
bellum (terme consacré pour évoquer 
la période pré-guerre civile). Pourtant – 
ambiguïté féconde là encore – ni Taran- 
tino ni McQueen ne renoncent à la 
séduction d’une image opulente qui 
ramène le spectateur, d’une manière ou 
une autre, à Autant en emporte le vent. 
Mais McQueen montre la vie au sein 
de plusieurs plantations avec un luxe de  
détails inédit jusque-là. 12 Years a  
Slave est un film « complet » sur le 
quotidien des esclaves, sur leur environ- 
nement, sur leurs souffrances sans 
nombre. Le Naissance d’une nation de 
Nate Parker, lui, reviendra sur un autre 
sujet peu traité, les révoltes d’esclaves. 
Reprenant avec audace et ironie le 
titre de l’œuvre fondatrice de Griffith, 
Parker en pointe, comme un double 
inversé, sa glorification du Ku Klux 
Klan et la représentation raciste de 
Noirs revanchards, donnant libre cours 
à leur débauche et à l’oppression de  
l’ancienne élite sudiste. D’une Nais- 
sance d’une nation à l’autre, la boucle est 
bouclée.

1  La réalité est assez différente : « La majorité 
des Blancs [du Sud] ne possédaient aucun esclave, 
et parmi les planteurs, près de 90% régnaient 
sur moins de vingt esclaves. Mais les grandes 
plantations, où pouvaient vivre et travailler jusqu’à 
400 esclaves, dominaient complètement la vie 
politique, économique et sociale du Sud. » In Nicole 
Bacharan, Les Noirs américains, p. 35.

L’esclavage selon Hollywood
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À travers le destin des Africains de 
l’Amistad se joue le drame de l’esclavage 
(cf. Contexte historique) tel qu’il s’est 
déroulé dans le cadre de la traite  
atlantique entre le XVIe et le XIXe siècle. 
Film américain, Amistad inscrit évi-
demment le sujet, brûlant en 1839, dans 
le cadre d’une démocratie américaine 
qui n’a pu se résoudre à proscrire l’es-
clavage dans la Constitution de 1787 
et qui a vu « l’institution particulière » 
s’enraciner plus encore dans l’écono-
mie et la culture du Sud. Ces questions, 
Amistad les traite via un genre, le film 
de procès, puisque la partie américaine 
du récit, au cœur de l’architecture du 
film, a pris la forme d’une succession 
de procès tenus dans le Connecticut 
et à Washington de septembre 1839 à  
mars 1841. Il y a un paradoxe dans l’is-
sue judiciaire favorable aux Africains, 
souvent perçue comme le triomphe du 
système judiciaire américain, et la réa-
lité de ce système, où la séparation des 
pouvoirs tangue devant l’immixtion 
du président des États-Unis dans deux  
décisions de justice. 
Le film représente donc les trois procès 
successifs en variant leur scénographie, 
élément fondamental d’un genre fondé 
sur la fascination avérée du public pour 
un rituel très codifié et illustré au ciné-
ma par des cinéastes tels que Otto Pre-
minger (Autopsie d’un meurtre, 1959), 
Billy Wilder (Témoin à charge, 1957), 
Sidney Lumet (12 hommes en colère, 
1957 ; Verdict, 1982), Robert Mulligan 
(Du silence et des ombres, 1962), John 
Ford (Vers sa destinée, 1939) ou Alan 
J. Pakula (Présumé innocent, 1990) ! 
Dans Amistad, les trois procès sont mis 
en scène de manière très différente et 
suivent une courbe qui va de la pro- 
fusion à une relative nudité. Devant 
la Cour fédérale de district, pas moins 
de six personnes/représentants/instances 

réclament la propriété du bateau et de 
sa cargaison humaine. De ces interrup-
tions successives et cumulatives, Spiel-
berg tire d’ailleurs un effet comique as- 
sumé, avec des compositions virtuoses  
qui intègrent dans l’espace du plan les 
différents protagonistes de ce mille-feuil-
le juridique [image 1].

Le final du second procès, au contraire, 
se déroule dans une atmosphère qu’un 
éclairage plus chaud et progressivement 
réduit rend presque intime, avant 
l’intervention tranchante et décisive de 
Cinqué, qui se réapproprie une atten-
tion ayant naturellement dérivée vers  
les orateurs de la marine britannique,  
de la défense et du ministère public. 
Ces deux premiers procès sont morcelés 
en plusieurs séquences, alors que l’au- 
dition à la Cour suprême est condensée 
en une seule et joue la carte d’une 
émotion qui émane d’interrogations 
conjointement constitutionnelles (Adams 
évoquant des points fondamentaux du 
droit), mais incarnée dans les plans  
dédiés à Adams et Cinqué. Le tout dans 
un cadre à la solennité plus austère et 
intimidante. Point important, il n’y a  
pas ici de débat contradictoire : la scène 
sert avant tout d’écrin aux talents  
oratoires du « vieil homme éloquent » 
[image 2].
Un détail, peut-être, témoigne de 
l’évolution des Africains de l’Amistad,  
alors qu’ils assistent, sans mot dire la 
plupart du temps, aux débats qui vont 
décider de leur sort : de hardes informes 
au début, leurs vêtements évoluent vers 
de simples mais élégants habits de coton 
blanc (sic). La tenue de Cinqué, le seul 
des prisonniers présents au verdict de la 
Cour suprême, est quant à elle tissée dans 
de riches étoffes et, n’étaient ses menottes, 
le prisonnier pourrait sans peine passer 
pour un ambassadeur [image 3].

La Constitution américaine au cœur d’un genre : 
le film de procès

 
 
 
 
 

 
 

· politique et esclavagisme : Quelle 

image les différents pays impliqués 

dans l’affaire de l’Amistad (Espagne, 

Grande-Bretagne, États-Unis) 

renvoient-ils de leur politique ? De leurs 

relations diplomatiques ? Repérer les 
personnalités politiques américaines 
impliquées dans le film et définir leur 
rôle. En quoi les enjeux des procès et 

les conséquences liées à la décision de la 

Cour suprême pèsent-elles sur l’avenir 

des États-Unis ? Sur le cheminement 

vers la guerre de Sécession ? 

· les soutiens américains des 
révoltés : Quels sont leurs objectifs et 

en quoi sont-ils – parfois – divergents ? 

Quel est le parcours politique et 

professionnel de John Quincy Adams ? 

En quoi s’oppose-t-il au président Van 

Buren ? Pourquoi ne s’engage-t-il pas 

plus tôt auprès des révoltés ? 

· les procès du film : En quoi 

diffèrent-ils sur le plan formel et 

sur leur représentation du système 

judiciaire américain ? Quels sont les 

arguments avancés par les avocats des 

Africains ? Du ministère public ? Quel 

est le rôle de l’éloquence et comment la 

parole est-elle mise en scène ? Quelles 

sont les sources historiques ?

Pistes pédagogiques

1 2 3
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Des figures inscrites dans l’Histoire
Amistad est tiré d’un épisode tout à  
fait réel de l’Histoire américaine et 
nombre de ses protagonistes ont laissé 
une empreinte durable. Le film brosse 
ainsi un portrait politique de l’époque 
(1839-1842) : il nous présente deux  
présidents des États-Unis, celui en acti-
vité lors de l’affaire (Martin Van Buren, 
le huitième à occuper ce poste, alors en 
pleine campagne de réélection) ainsi 
qu’un ancien président, John Quincy 
Adams, retourné à l’issue de son unique 
mandat (1825-1829) à sa double profes-
sion de Congressman à la Chambre des 
représentants et d’avocat. 

Bien qu’Amistad ait revendiqué une  
véritable exactitude historique, il s’agit 
d’un film, donc d’une représentation 
d’événements et de personnages dont 
certains ont tout simplement été créés 
pour les besoins du récit ou pour 
condenser en un seul caractère les  
actions de plusieurs autres. Enfin, le 
film prend aussi des libertés avec des  
figures historiques avérées. Petite revue 
de détail de ces correspondances et de 
ces écarts, et de la manière dont le film 
bâtit autour des personnages une part 
de son système de représentation.

Cinqué, le chef des révoltés de l’Amis-
tad, est conforme physiquement aux 
multiples dessins parus dans la presse 
de l’époque et fidèle aux témoignages 
sur son charisme, son autorité naturelle, 
son intelligence et sa soif de connais-
sances. Il est présent dès le premier plan 
du film, un très gros plan in media res  
où le spectateur est incapable de discer-
ner l’environnement dans lequel évo-
lue un personnage réduit à son regard  
exorbité et sa respiration haletante. Cin-
qué se définit dans la première séquence 
par sa puissance physique et la violence 
qu’il retourne contre ses oppresseurs. 
Une part essentielle du personnage, 
toutefois, tient dans sa détermination 

à communiquer avec ses soutiens (cf. 
« Comprendre l’Autre ») et à rendre 
compte des violences subies par les Afri-
cains durant le Passage du milieu (cf.  
« Le signe de la Croix », un complément 
en ligne). 

Deux caractères iconoclastes assurent 
successivement la défense des Africains 
de l’Amistad : Roger Baldwin et John 

Quincy Adams. La mise en scène les 
inscrit d’abord dans des situations 
qui interrogent sur leur compétence 
(Baldwin est avocat d’affaire et non un 
pénaliste familier des affaires criminel-
les) ou leur fraîcheur physique (Adams 
endormi durant l’une des sessions de 
la Chambre des représentants). Mais 
ces entrées en matière en demi-teinte 
sont aussi des ruses : en réalité, Adams 
n’est pas endormi du tout et s’avèrera, 
malgré sa gestuelle à contre-temps et les 
outrages de la vieillesse, singulièrement 
alerte et incisif. Baldwin 1 est un travail-
leur acharné doublé d’un enquêteur 
hors pair, anxieux d’établir avec ses 
« clients » une durable relation de 
confiance. Enfin Spielberg fait de Adams 
l’héritier de figures tutélaires (les pères 
de la Constitution américaine) dont 
il semble, dans le sanctuaire de sa 
bibliothèque, plus qu’un dépositaire : 
une émanation. C’est ainsi qu’il 
dialogue naturellement avec les 
statues des anciens et la Déclaration 
d’indépendance exposées à l’audience 
de la Cour suprême. 

Deux hommes politiques controver- 
sés : Martin Van Buren et John Cal-

houn. Calhoun est l’un des hérauts 

de la nullification 2 ainsi qu’un des plus  
ardents défenseurs de l’esclavage. Port 
altier et voix basse, son unique appari-
tion est chargée de menaces qui portent 
d’autant plus qu’elles sont prononcées 
lors d’un dîner officiel où il humilie Van 
Buren. Ce dernier est avant tout perçu 
comme un homme d’appareil, sou-
cieux de sa réélection et de son image. 
Son portrait officiel est l’occasion pour 
Spielberg de pointer sa duplicité et 
son goût des manœuvres en coulisses. 
L’image du président, réduite et inver-
sée dans l’objectif de l’appareil pho-
to, est éclipsée par le théâtre d’ombres  
latéral : on le devine en train d’accueillir 
le juge Coglin, supposé plus malléable 
pour trancher en défaveur des Afri-
cains de l’Amistad. 

Deux abolitionnistes, l’un fictif, 
Theodore Joadson 3, l’autre (Lewis 

Tappan) bien réel, mais auquel le récit 
prête – contre toute exactitude – la 
tentation d’un martyr des esclaves de 
préférence à leur libération effective. 
Dans les faits, Tappan, banquier influent, 
sera de tous les combats aux côtés des 
prisonniers et interviendra à maintes 
reprises pour adoucir leur sort et favoriser 
leur retour en Sierra Leone. Il disparaît 
pourtant du récit après un échange  
empli d’amertume avec Joadson, alors 
que Van Buren a fait appel du jugement 
devant la Cour suprême.

1  Considérablement rajeuni pour l’occasion et 
presque « bohème », alors qu’il vient d’une des 
familles les plus puissantes du Connecticut.

2  Théorie selon laquelle une minorité, par 
exemple un État américain, peut se protéger de 
dispositions fédérales qu’il juge contraires à 
sa propre législation, en les annulant sur son 
territoire. 

3  Mais dont le modèle pourrait bien être le célèbre 
Frederick Douglass (1817-1895), ancien esclave, 
militant abolitionniste et homme politique.
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Le langage, sous toutes ses formes, est  
l’un des enjeux essentiels du film. 
Après avoir fait l’expérience du Passage 
du milieu, les Africains de l’Amistad 
se retrouvent en terre étrangère, 
emprisonnés et contraints de défendre 
leur version des faits au cours de procès 
successifs. Mais comment se faire 
entendre avec la barrière de la langue ? 
Comment mettre des mots, intelligibles 
pour autrui, sur cette histoire et la faire 
partager à des étrangers qui vont statuer 
sur leur sort ? Comment communiquer, 
d’une manière ou d’une autre ?
Le film décline et met donc en 
scène tous les modes d’échanges et 
d’incompréhensions possibles : à 
commencer, dans sa narration, par son 
usage du sous-titrage, pris en charge 
seulement par intermittence entre 
le mendé, l’anglais et l’espagnol (les 
trois langues du film). Sous-titrage qui 
alterne, accompagne ou se substitue, 
selon les circonstances, aux phases de 
traduction orale, lorsqu’un traducteur 
a enfin été déniché .
Dans un premier temps, la mise en  
scène restitue la tension qui naît 
d’échanges impossibles, où le moindre 
geste manque de dégénérer : lorsque 
Baldwin empoigne le sabre avec lequel 
le capitaine de l’Amistad a été tué, par 
exemple. Pour l’avocat, c’est l’exhibi-
tion d’une pièce à conviction ; pour son 
interlocuteur, c’est une menace. 
Cette mise en tension active une logi-
que de territoires et d’affrontements : 
de part et d’autre des barreaux de pri- 

son ; du box des accusés à la salle 
d’audience. 
Mais une autre logique, vertueuse  
celle-ci, finit par prendre le pas sur 
l’échec de la communication : des 
frontières grossièrement tracées dans 
la poussière permettent à Cinqué et  
Baldwin une compréhension mutuelle 
de leur origine respective et viennent 
pallier au déchiffrage d’une carte en 
bonne et due forme. La gestuelle et 
les mimiques sont pour l’astucieux 
Baldwin le premier moyen de suggérer 
au tribunal que la cargaison humaine 
de l’Amistad ne provient pas de l’île de 
Cuba, mais bien d’Afrique [image 1].
Très vite, les révoltés de l’Amistad ont 
perçu la nécessité absolue d’apprendre 
l’anglais. Pour témoigner précisément 
de leur histoire devant les autorités  
bien sûr, mais aussi pour conquérir le 
respect – le droit à être autre chose que  
des « marchandises ». Ce respect reven-
diqué s’incarne dans l’éloquence de 
Cinqué lorsqu’il lance à l’assemblée 
médusée un vibrant « Give Us Free » 
[images 2 et 3]. 
Dans Amistad, la véritable compré-
hension passe donc par le langage, mais  
elle le dépasse aussi. Certes, lorsque 
Baldwin et Cinqué, une fois acquise 
la victoire devant la Cour suprême, se 
séparent, chacun emploie la langue de 
l’autre, signe d’une appropriation de 
codes respectifs. Mais les signes et les 
symboles s’avèrent plus forts que les 
mots. Pour Cinqué et Yamba, les gra- 
vures de la Bible livrent l’intuition  

d’une spiritualité commune aux Noirs et 
aux Blancs. Quant au premier échange 
de John Quincy Adams et de Cinqué, il 
ne porte pas sur la future décision de 
la Cour suprême, mais sur une simple  
plante qu’ils contemplent dans la serre 
de l’éminent avocat : une petite violette 
venue d’Afrique [image 4].

Comprendre l’Autre : de la difficulté à 
communiquer

 
 
 
 
 

 
 

· les africains de l’amistad : 
Comment sont-ils représentés à 

l’écran ? Leur apparence physique et 

l’impression qu’ils communiquent aux 

spectateurs évoluent-t-elles au cours 

du film ? Si oui, de quelle manière ? 

Comment communiquent-ils aux 

États-Unis avec leurs avocats ?

· la traite atlantique : Le flash-
back central (récit de Cinqué) 
détaille les différentes étapes de la 
traite atlantique. Quelles sont-elles ? 

Comment peut-on les représenter 

sur une carte ? Quelles violences sont 

commises envers les hommes, les 

femmes et les enfants ?  

Pistes pédagogiques
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